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ra -b1mt n., il flin'. zer'it pa4 quine t pour l'txil. Il est donc, permis ile

.," lrer enu ne â lie[U prû.4 crt'îairie Jit chût de Sainta Anna, el d'en te-

r.h r les eoe--lnI es. Cert-s, nul ne saurait éprouver de symnynthie'

pour lh orne qui a tuîi-An.n ruué l'aî·Me "clars le-lutel il vient d'être an-

gloilli. Tlt. are .artère de S:itta;t-Ainlt; a été une série ion interromîptuue

t r"-v . iiuin, dans le .-îlui-c ihonneur et lem in eielÔ s ruexieninr s ont toujours

v'*i île préexte Sl sn alnbtio. pIsolnnsie. Nu. n'avons pas à faire Whis-

arc dm viesiri I -rain-s annies 1pbinmt le,îqu:lb-s un peuple a si étran-
g..ment-îîl S.rvi l j -(n:t aux , ices ilun ind luu <lui éiti arrvê pre.que à

-no le ainstitui rle la lilienr . A lire vrai, di res'i, ces ptie -

danlioi ab cilaiiîstes (je SUMa--Anna ne snt pias m plus grnd M:me a n"s
yeix: elke t·uilee, au contraire, sin sa perspiencilé puhique. D.uu

le; homnues sJg:s ree.o a-uc t -nass urqurhumil r q anil.Senient du Nlexi-

a tù lui gran I noilheur pour re pays; il n'éai p la mûr pur l liberté

e: la libnrl i été po ur l i la misère, larni.,r'hie. Si uni i.uvernemn't frt

palivait lui renlu, c' serait sa s'le voie de salit. On ne peut songer à

v rérailir la royauté, p:iriee que ce se'rail toibt.r <l'un excò4 tians un nitre,

.'î qi p.ur poirter la pourpre tlan. lie popul atron d ri ur espag.i )I., la pre-

liière eriui in st il tre dei b..iý h,1-t oP fii les rois. Or, il î'y a puis dei
c.,. hois-l. au M 'xicil.s Mais a,' r trouvai ui horm - de géie et d'in-

tî.ions pures, qui pût revWtir le ntenu d'une sage d·ctatîue, îtus ceux

qui com len-ient les vrais iniéh t. <lÏ M xiquie applaudiraient à cette usur-

pation apiarenle gqi, au fond, seirait la in.iileuîre ia-e di' la liberté à venir.

'Les p'upes ult, comme les i itiil uu ilior à raire, et tout eithra-

tion demnndie un maître. C'..st ain-i itu' le d spo:ir J.t pari, prece-

der le proré-. S uta-Arna visait h la di'tature, nu ne -- ulrait va dot-r, mais

i a vait ni l(t reuir n<s m ié4a .ieresé. ni les mainas ape ures pour tenir

ce reditîlh!e give 'itn pouvoir sa n'ri irui. Il é!ait bo1nn, mais

llîorit lie itait mialvais. On loir donc peu re.gra'ttr sa ctuîte. S'lus cer-

t ns rapporis-elle st ii grand bienfait. Elle f-rn i esse'r Pexil dle iiver.
patriotes dont les i lée sont un peu "trmte< peult-ére. inais <lîOt lms inten-

tions icnt >robi ' ; Btinîmr.ne, Pix--resident, et C nter Faris, qui 'st

pp.é par les Mexis.ains noire père Faras, purrti de nouveau rentrer

mur a terre d'où Sam"i-Anîa les a pruscril cite '.elui-ci va qutteiir à nl

tur. L dilcliés soul11'evé"s entre le M pxiue els puis5ances étrangères

par les pe.et.'ious absurdes que Santa-Aina avaI dirées contre lUs coin-

m arrans etrang -, s'aplaniront facienetî, on dlit I esperer, enr le principal

ob.t;aile à cet ntipinisement provena ile l'ar noiur-propre de l'homme qui ne

peuvit se .léeidter à reconniamlre qu'il s'était fonîurvivoy. M As lun ntre

rió toute rvliîion est ii, mialheur. au Mxiue Ilus que pariout ailleurs,
t il x a lieu d .crainidrir qie celle ci ne soit pas la derniére. eans tn pareil

paysle pie d4s m unc est l'inonrtane, et quanil un gouvernement existe

en doit preCsyinile le bénir et l'absoudre, par cela seul qu'il exist-.
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UN A MATEUR.
Ls meubles étnient entassil; près du seuil, et le crieur appelini h

haute voix les acheteurs. Qieities paîssa nts s'arrêtuient ; mais à

peine avaient-ils jtéi les yeux sur les objets exposés qu'ils conti-

nitaient leur route. Les mendiants cux-miêml1es 1 :Issniient sals y jeter

un regard d'envie. Le crieur, lassé de ses vains eflorts, se tut, et
secoumat la tète

'. Vots en serez pour vos frais. nmaître Caverdoe. dit-il a îîn petit
-vieillard eti liuet tes. dehout à ses cotés ; j'ai Pour qu'il n'y ait à Rn-
me personne d'as-ez pauvre pour achater les guenilles de la veuve
de >ellegrin. iout ce qui est Il ne vous rapportern pas trois ducats.

-- 't la -ldheuese d'en doit duze I s'deri le petit vieilhrd en
frappant la terrî' dIr sa cannnc. D)uze dunts. Jacobo. aussi vrai que
je suis chrmin ! dvalnt, euti-Utr. Iur j'a-rais .onfiaince en son
mi; j luti nil SSais'essences, pinreaux et coulcurs sans trop
comptir. Qui ii'eût dit qu'il serait. inort avant de s'iequitter?.
Je suis trop 1bon, trop con muus .... Vous voyez ce q e Ilheurux
barbouilleur m'n laissé en întissemenct. des guenilles, une fouurie et
quatre ennis. Oni ne petit vendre ni les enlmts ni li fenme : et
les guenillcs, dites-vtus un valent pas trois uats ! Alh ! les pauvres
gens qui ont quelque chose à eux soit bien ma heureux. Jacobo
tut le monde les exploite. les truole, les pile..'

Le crieur recnrdn derrière lui.
Ne parlez pas si hati.dit-il u ilei-voix la vetve est li derrièrc

avec ses petits,et vous savez comme elle a du cœur ; elle prendrait ce
que vous dites pour tut repoche. Après tout, maître Caverdone,
ce n'est point la faute de Pellegrino si la fièvre 'a emporté.

-Non. mais c'est sa fiMte de m'avoir pris des marchandises pour
douze ducats.

-il vous aurait payé s'il eût vécu.
--- e le crois buien.
-De quoi voiu; plaignez-vous alors ?
-Comment 1 de quoi je lue plains s'écria le petit vieillard exas-

prl, de ce qu'il n'il pas iissé de quoi payer sa dette.... Voila bien
conîtnte vous étes. vius iutres geus du peuple ; avous vous soutenez

contre nous ... Ne dirait-on pas que le fossoyeur donne quittance de
toute obligation à ceux qu'il enterre ! Apprenez qu'on n'emprunte pas
quand on petit mourir insolvable."

Le crieur haussa les épaules.
Eh ! mon Dieu, dit-il, la probité des pauvres gens ti dépend pas

toujours d'eux ; elle dépend aussi un peu de la Providence. ]ls ne.
peuvent payer qu'avec leur travail ; et quand Dieu leur ôte li santé,
ce n'est plus eux, mais lui qui reste- respotsable. Qui sait, maître
Cnverdone, si vos douzé ducats nte vous compteront pas pour acheter
votre part du paradis "

Le petit vieillard prit un air scandalisé.
" Ne plhisantez pas sur lis choses saintes, Jacobo, dit-il aigrement,

et occupez-vous d'appeler les chalands plutôt qu¯e de faire l'esprit
fort."

Jacobo obéit en souriant, tandis que Caverdone s'approchait les
meubles dispersés sur le pavé, pour estimer de nouveau ce qu'il
Pourrait en retirer.

Du reste, soit que la pauvre veuve du barbouilleur n'eût rien en-
teidu dIe ce qui venait de se dire, soit qu'elle en eût été peu touchée,
elle n'avail chaié ni d'expression ni d'attitude. Assise à terre, non
loin du seuil, elle tenait dans ses bras lieux enfants presque du même
A-en. qli se disputaient les tresses à demi défaites de ses cheveux
un troisième se roulait à ses pieds, et le dernier tressait en chantant
quelques brins de pdille arràchl-s à son berceau.

Le visage de la veuve était tranquille ; ni larmes dans ses yeux ni
soupirs sur ses lèvres ! c'était une résgnation plus doub>iureuse que
ln plaite et pluîs menaçante que le désespoir; ce lugubre -abandorn
de soi-mêméne qui fait que Pon marche dans la vie comme le cn~dam-
lié à l''ichufid, sans incertitude, sans précaution, presque froide-
ment, parce quIle le résultat est inévitable et sûr.

Cependant quelques personnes avaient fini par se grouper autour
dut chi.tif mobilier dont le crieur annonçait la vente.

L'imnitution réàit le monde des hommes nomme attractiou n celui
dies choses, c'est la Loi unique. De nouveaux passants survinrent à
leur tour'. et s'arrêtèrent parce que d'autres s'étaient arrêtés ; où il
n'y avait personne tout à 'heure, il y eut bientôt foule. Nul n'ache-
tuit, mais tout le monde regardait sans savoir pourquoi. Chacun
semlait moins curieux de ce qu'il voyait que de ce qui excitait la
curiosité des autres.

Deux gentilhommes qui passuiernt se trouvèrent arrêtés par la foule
qui ailait toujiours grossissant.

Qu'y t .il donc ? demanda le plus vieux. de cet air de hauteur
maussnde quii fait reconnaiire plus d'un Anglais sur le continent.

-Si c'étt dans notre bnne ville de Paris. milordl. répliqua anutre,
d'un ton coquet apprivoisé qui distingue les Français dans les quatre
parties du monde, je vous répondrais que c'est une portière qui bat
son nari, ou ii chat à qui cin coupe les oreilles.

-C'est moins qte cela. seigneur français, répondit en souriant un

juif au profil de bcleite, qui avait entendu les deux gentilhommes.
-Qu'e-st-ce donc ?

-Le pauvre ménage d'rin barbouilleur mort il y a quelques jours,
que miîltre Caverdotte fait vendre.

-Q i*ist-ce. s'il vous iplaî t que mniatre Caverdone 1
-Un marchand, mon gentilhomie, qui vous fournira des couleur:

i plits juste pris.
-Et ce que tu uis prends pour des peintres, interrompit l'Au--

21-ais d'un ton bourru ?
t-Au fit. ce juil se famniliaise, ajouta le Français légèrement.

Apprnds, mnarauld, que tu parles à M. de Vivonne.
Lia figure du juif s'llumiiinia.
I Lord Pembrocke ! dit-il, [l'est-ce point ce :Iche amateur de ta-

lb!caux ?
-P' éciséient.
-Ah ! iilord. que je vous rencontre à pops 'ai cherché, moi

des <euvr'es le tous les maîtres d'Espagne et d'Italie.'
IUAingnl;is le regarda.
" Comment t'appelles-tu ?
-Israël.
-Ah ! ah I on m'avait en effet donné ton nom, On dit que. tii es

un fier renard, qui achètes au poids du cuivre et qui rends au poids
de l'or ; n'importe. As-tu des Poussin f

-Trois, monseigneur.
-Des Crespi? -
-Plusieurs.
-Et des Dominiquin ?
-A discrétion.
-Tot ad resse ?


